
LIVRE XXIV. 408

vailla a rd em m en t  à l’annu le r .  La division se m it 
dans le cam p . Les partisans de la paix, au  nom bre  
de c inq  ou six mille, se re t i rè ren t .  Le reste, p a r ta 
g ean t  le fanatisme du  cardinal de S ion ,  rom pit  le 
tra i té ,  et s’avança en tre  Monza et Milan. Ils for
maient  une a rm ée  d ’à peu  près q u a ran te  mille 
hom m es.

XIV. Milan voyait  d ’un côté les Suisses, de l’autre  
les Français.  Ces deux armées a llaient se d isputer  
le pays qu i  est entre  le Tésin et l’Adda. I’Ius loin, 
en tre  le Mincio et l 'Adige,  le général  espagnol et 
le général  vénitien  s’observaient,  p o u r  s’em pêcher  
l’un l’au tre  de d onner  la m ain  à leurs alliés. Enfin 
au  m idi ,  su r  la rive droite  du  l 'ô , une division de 
l ’a rm ée  frança ise ,  l’a rm ée  du pape et les troupes 
du  duc  de F e rra re  é ta ient en observation, et a tten
daient  les événements.

L’infanterie  espagnole était  beaucoup meilleure, 
mais moins nom breuse  que l’infanterie  vénit ienne. 
La ré pub lique  avait fait un  nouvel effort, et venait 
de  m et t re  en cam pagne  mille g en d a rm es ,  qua tre  
cents chevau-légers  et dix mille hommes d ’infante
rie. Cardonne, qu i  avait  déjà assez affaire de con
ten ir  Alviane, c ra ign it  que ,  d ’un m om ent  à l’au lre ,  
les Français  ne passassent l’Adda. Cette m anœuvre 
l’au ra i t  mis en tre  deux corps plus forts que le sien, 
et il n ’au ra i t  pas eu de r e tra i te ,  P our  échapper à ce 
d anger ,  il forma la résolution d ’opérer sa jonction 
avec les Suisses, jeta  les troupes nécessaires dans 
Brescia et dans V é ro n e ,  et resta  à la tête de sept 
cents gendarm es, hu it  cents chevau-légers et q u a 
tre  mille fantassins, avec lesquels il s’agissait d ’aller 
des bords de l’Adige aux portes de Milan.

P a r  la rou te  directe ,  il é tait  sù r  que  l ’infatigable 
Alviane le poursu ivra it ,  l’a t te ind ra i t ,  et il était pos
sible que que lque  corps français s’avançât au de
vant des Espagnols ,  et leur d ispu tâ t  le passage de 
l ’une des nom breuses  rivières q u ’il avait à traver
ser. Cette c ra in te  lui fit p ren d re  le par ti  de se je te r  
tou t  de su ite  sur  la rive droite  du  Pô, et de rem on
ter  cette rivière ju sq u ’à la h a u te u r  où devait se t rou 
ver l’a rm ée suisse.

En exécution de ce desse in ,  il dé roba  une m a r 
che aux Vénitiens,  franch i t  le Pô à Ostiglia, au  des
sous d u  confluent du  Mincio, et fit d ire  au général 
des t roupes du  pape de lui p rép are r  les moyens de 
repasser su r  la rive gauche .

Alviane s’é tan t  aperçu  du  m ouvem ent des Espa
gnols, rem onta  le Pô de son côté, avec une telle di
ligence, q u ’il arriva  en q u a tre  jou rs  au  confluent 
de l’Adda ,  et q u ’ils l ’aperçu ren t  su r  le bord  op
posé ,  q u an d  ils se p résen tè ren t  p o u r  effectuer le 
passage du fleuve.

Les Français ,  avertis  de l’approche  des Vénitiens 
et des Espagnols,  s’é ta ient  avancés p our  donner  la

main aux u n s ,  et d isputer  le passage aux autres.  
Dans ce double objet,  ils avaient choisi la position 
de Marignan, qu i  est à une égale d istance de Milan, 
du  Pô et de l’Adda.

Le 15 septembre,  vers les deux heures de l’après-  
m id i ,  les Suisses,  exaltés p a r  les harangues v iru 
lentes du  cardinal de Sion, sort irent  de leur cam p 
au  nom bre  de q u a ran te  mille hommes, ayant avec 
eux sept ou h u i t  cents cavaliers,  et une  vingtaine 
de pièces de canon, que leu r  avait données le due 
de Milan.

L eur  a ttaque  fut si p rom pte ,  et les Français  se 
gardent  toujours si nég ligem m ent,  que l’a rmée de 
François Ier eu t  à peine le temps de se m ettre  en 
bataille. L’ennemi pénétra i t  dans le parc d’arti l le
rie,  et l’infanterie  était déjà en désordre,  lorsque le 
roi,  à la tète d e là  gendarm erie ,  chargea  avec toute 
l ’a rd eu r  d ’un héros do vingt-deux ans.  Les canons 
qu i  venaient d ’ê tre  enlevés fu ren t  repris  ; l’action 
devint générale,  et é ta i t  encore sans résu lta t  après 
cinq heures de carnage. L ’obscurité ,  déjà  profonde, 
sépara  enfin les com battan ts .

Chacun passa la nuit  à la place où elle l’avait su r 
pris. D’au cu n  côté on n’a llum a des feux. Plusieurs 
partis  égarés to m b èren t  au  milieu des ennemis,  et 

' fu re n t  égorgés ou faits pr isonniers .  C’étaient à tout 
m om ent des alertes, des a ttaques,  qu i  n ’avaient été 
ni projetées,  ni a ttendues.

La Palisse rall iait  l ’avant-gardc,  le maréchal  de 
Trivulce p renait  le co m m andem en t  de la réserve, 
et le duc  de B ourbon disposait l’a r ti l lerie .  F r a n 
çois Ier, pendant  ce t e m p s - là , p renai t  quelques 
instants de repos sur un affût de canon.

Au po in t  du  j o u r  le com bat  recom mença  avec 
une égale fu reu r .  Les Suisses, dont  la ligne débor
dait  celle de l’a rm ée  royale , dé tachèren t  de leur 
gauche une forte division, qu i  devait venir  p rendre  
à revers l ’aile droite  des Français .  Heureusement le 
roi avait à opposer à cette redoutable  infanterie ,  un 
corps de dix mille m ontagnards  des Alpes, du  Dau- 
phiné  ou des Pyrénées, que Pierre Navarre avait 
organisés et a rm és  à l’espagnole. Ce généra l,  p r i 
sonnier  de guerre  depuis la bataille  de Ravenne, 
était en tré  au  service de France ,  par  ressentiment 
contre Fe rd inand  d ’Arragon, qu i  n ’avait pas voulu 
payer sa rançon .  Il se porta  rap idem en t  à la ren 
contre dev cette division su isse ,  qu i  fut taillée en 
pièces. Pendant  ce temps-là, le roi,  avec le reste de 
ses gendarm es ,  enfonça le centre  des ennemis.  Cette 
Seconde bataille n’avait d u ré  que quatre  heures.  Un 
corps de douze cents Suisses, qui s’était  je té  dans 
un village, s’obstina à s’y défendre. Ils y fu ren t  en 
tourés, le village fut bientôt en feu, et tous pér iren t  
dans l’incendie. Les autres se re t i rè ren t  en bon o r 
dre, quoique  poursuivis p a r  la cavalerie, et ren tré -


